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JEAN ANOUILH





	Né en 1910 à Bordeaux.


	Mort en 1987 à Lausanne (Suisse).


	Quelques-unes de ses œuvres :


	Antigone (pièce de théâtre, 1944)


	La Répétition ou l’Amour puni (pièce de théâtre, 1950)


	Becket ou l’Honneur de Dieu (pièce de théâtre, 1959)











« [J]’étais seul. Seul avec cette angoisse d’avoir bientôt vingt ans, cet amour du théâtre et toute cette maladresse. » (ANOUILH (Jean), « À Jean Giraudoux », in VANDROMME (Pol), Jean Anouilh. Un auteur et ses personnages, Paris, La Table Ronde, 1965)

Dès l’adolescence, Jean Anouilh écrit ses premières pièces à l’imitation de Jean Rostand (1894-1977) et d’Henry Bataille (1872-1922). Pourtant, à bientôt 20 ans – c’est aussi l’âge de son Antigone –, il est saisi d’angoisse. Les études ne l’enthousiasment guère et, déjà, il faut gagner sa vie. Mais, sans maître, l’apprenti dramaturge s’impatiente et s’enlise. « Quel sera-t-il, mon bonheur ? » (p. 662), s’interroge-t-il. Et puis, une nuit de printemps où, mêlé au Tout-Paris, il découvre le Siegfried de Jean Giraudoux (1882-1944), le jeune Bordelais a sans doute percé le secret de la pièce bien faite. Dès lors, en artisan consciencieux, il travaille chaque jour au perfectionnement de son théâtre. Avec ses ciseaux, il découpe dans le répertoire dramatique classique – de Sophocle (495-406 av. J.-C.) à Pirandello (1867-1936), en passant par Molière (1622-1673) – pour composer une œuvre bigarrée, tel « un patchwork d’influences diverses » (BARUT (Benoît) et LE CORRE (Élisabeth) (dir.), Jean Anouilh. Artisan du théâtre, Rennes, Presses universitaires de Rennes, 2013, p. 11).

Dans les années trente et quarante, les pièces « roses » (Léocadia, Le Rendez-vous de Senlis, etc.), « noires » (Antigone, Eurydice, La Sauvage, Le Voyageur sans bagage, etc.) et « brillantes » (L’Invitation au château, La Répétition ou l’Amour puni, etc.) comblent, sur un ton tantôt satirique et grave, tantôt léger et fantaisiste, les attentes d’un public toujours friand de divertissements.

Mais, après la guerre, la rancœur – son Antigone a parfois été qualifiée d’œuvre fasciste – et le pessimisme du dramaturge enfantent des pièces « grinçantes » (Ornifle ou le Courant d’air, Pauvre Bitos ou le Dîner de têtes, etc.) où désormais l’auteur règle ses comptes avec ses détracteurs et avec une société qu’il estime corrompue. Dès 1954, Roland Barthes (critique littéraire, 1915-1980) qualifie son théâtre de « rétrograde » (BARTHES (Roland), Œuvres complètes. Tome I, Paris, Seuil, 2002, p. 504), tandis que la critique le brocarde tantôt au nom de l’impératif sartrien – le théâtre d’Anouilh n’est pas engagé –, tantôt au nom des nouveaux dramaturges qui, dans les petites salles parisiennes, bouleversent déjà les normes esthétiques du théâtre. Dès lors, quoiqu’il remporte encore de grands succès publics (Becket ou l’Honneur de Dieu, Ne réveillez pas Madame, etc.), Anouilh apparaît peut-être déjà comme « un auteur de transition » (GUÉRIN (Jeanyves), « Fortunes et infortunes d’un auteur heureux », in Revue d’histoire littéraire de la France, Presses universitaires de France, vol. 110, n °4, 2010, p. 771-775).


ANTIGONE





	Genre : théâtre.


	1re édition : en 1946.


	Édition de référence : BEUGNOT (Bernard) (éd.), Théâtre. Tome 1, Paris, Gallimard, coll. « Bibliothèque de la Pléiade », 2007.


	Personnages principaux :


	Antigone, orgueilleuse et sauvage, la fille d’Œdipe et de Jocaste, brave l’interdit du roi Créon pour ensevelir son frère ;


	Créon, souverain « sans histoire », dévoué au bien de la cité, l’oncle d’Antigone, est prisonnier de son propre pouvoir et de sa propre loi.






	Thématiques principales : la querelle des générations, la pureté de l’enfance, la corruption de la vieillesse, la démystification, l’absurdité, le pouvoir, le théâtre dans le théâtre, etc.







« La pièce de Sophocle m’avait fortement impressionné quand j’avais 14 ou 15 ans. Je peux dire que, dès ce moment, je fus habité par Antigone. Cela devait évidemment finir par une pièce », se souvient Jean Anouilh (DULIÈRE (André), « Entretien avec Jean Anouilh », in Rencontres avec la gloire, Louvain-La-Neuve, Duculot, 1959). Et de fait, si l’Antigone d’Anouilh est créée le 13 février 1944 au théâtre de l’Atelier, son œuvre antérieure contient d’ores et déjà quelques héros épris de pureté, tentant d’échapper aux compromissions de la vie quotidienne et qui, comme la Thérèse de La Sauvage (1938), annoncent la figure d’Antigone. Sous l’Occupation allemande (1940-1944), s’emparant du mythe antique, Jean Anouilh trouve un terrain propice au développement de ses thèmes obsédants, et notamment, l’opposition entre un idéal intransigeant de perfection, de justice et de vérité – celui de la jeunesse –, et l’acceptation résignée d’une vie médiocre qui cède trop aux mensonges et aux laideurs d’une vieillesse décrépie.

Pourtant, en 1944, Anouilh, emporté peut-être par son pessimisme, réhabilite la figure d’un Créon qui n’est plus le tyran de Sophocle ; au terme de la pièce, Anouilh renvoie ses protagonistes dos à dos : Antigone concède que Créon avait raison, tandis que celui-ci affirme qu’il faudrait ne jamais devenir grand… Or, dans ce contexte belliqueux, la pièce n’a pas échappé aux lectures circonstancielles et, si le public a largement considéré Antigone comme l’incarnation de la Résistance face à un pouvoir injuste et tyrannique, une frange de la critique a cru déceler dans la pièce une certaine connivence avec le régime de Vichy (1940-1944). De fait, si Antigone constitue aujourd’hui un « classique » étudié par des générations d’écoliers, elle a d’abord été une œuvre polémique.


LA VIE DE JEAN ANOUILH

« Il arrive qu’on me demande si je connais Jean Anouilh et je réponds par un oui mal assuré, un oui avec trois points au bout. Si on me pousse très fort, j’ajoute qu’il a de fort beaux yeux, des lunettes, une moustache blonde et qu’il porte la raie sur le côté. Si je n’en dis pas plus, c’est que, pour le reste, je ne suis vraiment sûr de rien. » (AYMÉ (Marcel), « Jean Anouilh le mystérieux », in Livres de France, octobre 1960)

Jean Anouilh est à ce point discret et mystérieux que, si l’œuvre a fait l’objet de nombreux commentaires, l’homme est encore largement méconnu. Et s’il s’en félicite – « Je n’ai pas de biographie et j’en suis très content » (lettre à Hubert Gignoux citée dans GIGNOUX (Hubert), Jean Anouilh, Paris, Temps présent, 1946) –, c’est qu’il s’est entièrement dédié à son œuvre et n’a voulu être jugé qu’à travers elle.

L’APPEL PRÉCOCE DU THÉÂTRE

Jean Anouilh est né le 23 juin 1910, à Bordeaux. Dès 1918, la famille Anouilh – le père, François, est tailleur ; la mère, Marie-Magdeleine, est pianiste d’orchestre – s’installe à Paris. Quatre ans plus tard, au moment même où Jean Cocteau (1889-1963) donne son Antigone au théâtre de l’Atelier, l’adolescent compose sa première pièce sur le modèle d’Edmond Rostand. L’auteur de Cyrano de Bergerac lui inspire encore les vers de quelques comédies héroïques et la publication d’un premier texte dans L’Heure joyeuse : « Coq-à-l’âne dédié aux gens raisonnables ». Au lycée Chaptal, Jean Anouilh rencontre Jean-Louis Barrault (comédien et metteur en scène, 1910-1994) qui, des années plus tard, mettra en scène l’une de ses plus grandes pièces au théâtre Marigny : La Répétition ou l’Amour puni. À l’université, il engage des études de droit qu’il interrompt au bout de 18 mois pour commencer à travailler. Le métier de publicitaire, qu’il exerce au côté de Jean Aurenche (scénariste, 1903-1992) et de Jacques Prévert (poète et scénariste, 1900-1977), constitue alors pour lui une école de la concision et de la précision.

Anouilh lit Paul Claudel (1868-1955), Luigi Pirandello et George Bernard Shaw (1856-1950). Mais c’est en 1928 qu’il se découvre un maître : un beau soir de printemps, depuis le poulailler, il assiste, bouleversé, à une représentation du Siegfried de Jean Giraudoux. C’est une révélation. À 20 ans, il devient secrétaire de la Comédie des Champs-Élysées et, en parallèle, perfectionne son théâtre. En 1932, il installe Monelle Valentin (comédienne, 1905-1979) dans un appartement de la rue Vaugirard. Le couple vit pauvrement parmi les meubles factices prêtés par Louis Jouvet (acteur et metteur en scène, 1887-1951) – ceux du Siegfried de Giraudoux ! La jeune actrice lui inspire alors les héroïnes menues et révoltées de ses premières pièces. Au théâtre, elle incarne Barbara (Le Rendez-vous de Senlis), Eurydice ou encore Antigone.

Désormais, la vie de Jean Anouilh se confond avec son œuvre. Et les premiers succès ne se font pas attendre : Le Voyageur sans bagage (1937), Le Bal des voleurs (1938), Le Rendez-vous de Senlis (1941), etc. Avant la guerre et sous l’Occupation, il est l’une des figures de proue du théâtre français, porté par les meilleurs acteurs et les plus grands metteurs en scène (Georges Pitoëff, 1884-1939 ; André Barsacq, 1909-1973).

LES BLESSURES DE L’APRÈS-GUERRE

En 1940, Jean Anouilh est mobilisé et, fait prisonnier, est maintenu captif pendant deux mois. Deux ans plus tard, au comble des persécutions antisémites, il cache chez lui l’épouse d’André Barsacq, Mila. Les temps sont difficiles. Pourtant, c’est aux dernières heures de l’Occupation et dans l’immédiat après-guerre qu’il se voit infliger les plus profondes blessures. En février 1944, la critique s’interroge sur la portée politique d’Antigone. Les soupçons pèsent sur celui qui, de 1939 à 1942, a livré quelques textes à des journaux antisémites et collaborationnistes tels qu’Aujourd’hui, Je suis partout ou La Gerbe. À la Libération, les excès de l’épuration – judiciaire et extra-judiciaire – l’émeuvent encore davantage. La France règle ses comptes avec les collaborateurs : arrestations, condamnations et exécutions se multiplient. Jean Anouilh exècre partout « la lâcheté » et « la délation » : « Je suis d’un coup devenu vieux en 1944, voyant la France ignoble », déplore-t-il (cité dans BEUGNOT (Bernard) (éd.), Théâtre. Tome 1. Début 1945, épargné par la commission du Comité national des écrivains), Anouilh – et d’autres personnalités comme Marcel Aymé, Albert Camus (1913-1960), Paul Claudel, François Mauriac (1885-1970), Paul Valéry (1871-1945), etc. – réclame la grâce de Robert Brasillach (1909-1945). Mais le rédacteur en chef de Je suis partout est finalement fusillé le 6 février.

En 1947, installé en Suisse, Jean Anouilh retrouve la paix. Dès 1948, il prend ses distances avec André Barsacq et le théâtre avant-gardiste de l’Atelier. Il s’installe au théâtre Montparnasse et à la Comédie des Champs-Élysées. À compter de ce moment, Anouilh travaille à sa propre mise en scène – en collaboration avec Roland Piétri (1910-1986) – et prend une part active dans les répétitions. Dans les années cinquante, les « pièces roses » des débuts sont derrière lui : le pessimisme et les rancunes politiques nourrissent désormais une critique acerbe de la société. Ainsi, avec Pauvre Bitos ou le Dîner de têtes (1956), l’auteur règle à nouveau ses comptes avec ceux qui, dix ans auparavant, l’avaient accusé de collaboration. Dès lors, s’il continue d’alimenter la polémique, Anouilh conserve les faveurs de son public. En 1959, il triomphe encore avec Becket ou l’Honneur de Dieu. Louée unanimement par la critique, adaptée à l’écran – avec Peter O’Toole (1932-2013) et Richard Burton (1925-1984), en 1964 –, la pièce tient l’affiche pendant près de deux ans. La même année, il est récompensé par le prix Dominique de la mise en scène.

S’il s’octroie une parenthèse dans les années soixante, c’est pour mieux revenir à la scène avec des succès tels que Ne réveillez pas Madame (1970), Chers Zoiseaux (1976) ou Le Nombril (1980). Son œuvre prolifique reçoit alors tous les honneurs : prix mondial Cino del Duca (1970), prix du Brigadier (1971), Grand Prix du théâtre (1980) attribué par l’Académie française, etc. Comblé, Jean Anouilh, dramaturge, metteur en scène mais aussi traducteur et homme de cinéma – il a écrit de nombreux dialogues et scénarios de films –, s’éteint à Lausanne, le 3 octobre 1987.
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